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V
(Suite)

-Ce pays pa-

raît bien désert,
dit-il. Comment
o.Cz-vouS vous y
aventurez seules,
Mlle Marguerite
et vous ?

-0h ! nous
sommîjes connues
et aimées de tout
le monde, et nous
ne courons aucun
danger. Depuis
la mort de mon
oncle de Lalandec
qlue l'on trouva
assassiné dens ce
vallon, c'est-à-dire
depuis vingt ans,
on n'a pas souve-
inir qu'un acte de
violence ait été
commis dans le

PHAROLD LE BOHEMIEN.
-Que les bo-

lémiliens sont des

gens fort capables
(le parcils crimes.
voIcz-vous dire?
C'ecst vraij.Ma.
Pliarold nYl it
pas un bolhémijien
ordinaire. Il avait
été élevé dan.;
notre fiunille et
portait à mon on-
ele LalandeeC,don t
il n'avait reçu qiue
des bienfiaits, ie
amitié si vive et
si reconnaissante
qu'on ne pouvait
raiîsonnablece n it.
l'accuser. Du res-

te, le comte d'Er-
bray, qui cepeni-
dant l'avait en
aversion, je lie
Sais pourquoi, fut

pays, et encore - le premier àier ipo-
celui-là le fut par clamer son inno-
unmalfaiteur cor- cenec et à deian-
tainement étran- dei- 4a mise en

er caliberté.
jamais le décou- -Il s'appelait
vr ir. l -Pharold ? dites.

-On n'eut pas vous. Mais n'est-

Oêne de soup- ce pas là le nom

çon ? demanda du bohémien dont

d'Availles avec nous allons visiter
une curiosité dont
il ne fut pas mai- -C'est le mê-
tre. --. ie homme et un

-Ils soport- homme assez sin-
Ilc îevor gulier, au direrent bien un in- I se 1eà lenteinent et. alld leur rencontre.. (P. 50, col. 2.) dhernaui

stant sur un bohé- es personnes qui
mien qui se trouvait alors dans le pays, mais avec si peu de le eònnaisent Il vous suffira, d'ailleurs, de le regarder pour
raison qu'on les abandonna presque aussitôt. • étre convaindu de son innocence. J'ai rarement vu figule plus

-Il me semble, cependant... franche et plus ouverte, plus noble, même, dirais-je, s'il ne

'agissais d'un bohémien.
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-Et pensez-vous qu'il vous reconnaisse?
-Mais c'est déjà fait, et ma surprise a même été grande

quand je l'ai entendu hier nie saluer en m'appelant par mon
nom. Il m'a aussitôt appris le sien, il est vrai, et m'a dit avec
une émotion qui nm'a vivement touchée, que je ressemblais à
mon père. Puis, tout en causant de choses et d'autres, il m'a
demandé si j'étais mariée, et, sur ima réponse négative, il m'a
olfert en souriant de me dire ma bonne aventure et de me faire
le portrait de mon futur seigneur et maître.

-Et vous avez accepté la proposition ? fit d'Availles en
regardant Isidora d'un air railleur.

-Dieu m'en garde! répliqua-t-ele vivement.
-Pourquoi donc?
-Mais pour mille raisons assez difficiles à définir, et qui

m'ont toujours fait regarder cette folle curiosité, <lue nous
avons tous de soulever le voile qui nous cache l'avenir, comme
le plus sot et le plus impertinent des désirs. D'abord, parce
quon a beau rir2 de ces prédictions, on en a toujours l'esprit
plus ou moins frappé, chose qui à elle seuie, et par le soin
même qu'on met à éviter le malheur ou l'acident dont on vous
a menacé, est fort capable de vous y faire tomber.

-Puis, ajouta d'Availles en souriant, parce qu'on a souvent
dans ces prédictions une confiance plus grande qu'on n'ose
l'avouer.

-Quand ecla serait, n'aurait-on pas raison ? répliqua vive-
ment Isidora. J'y crois un peu, je l'avoue. Mais vous-même,
colonel ?

-Moi! repartit le coioncl, pas le moins du monde.
-De sorte que vous n'éprouveriez aucune appréhension à

consulter mon ami Pharold ?
-Une forte envie de rire, peut-être, mais rien de plus.
-Et vous ririez même s'il vous annonçait de grands mal-

heurs ou de mystérieux dangers ?
-Je nie garderais, du moins, de m'en affecter, sachant

trop bien que la vie est presque toujours semée de pareils
accidents.

-Alors, j'ai bonne envie de vous prerdre au mot et de
mettre votre courage a l'épreuve.

-J'y consens volontier. Seulement, je vous préviens d'une
chose: c'est que Pharold, en vous voyant à mon bras, ne
manquera pas de nie prédire que je vous épouserai tôt ou tard,
et...

-Eh ?.fit Isidora qui rougit légèrement.
-Comme je ne vous ferait pas un mystère de la prédiction

ce sort fâcheux, par le soin même que vous umettrez à l'éviter
pourrait bien devenir votre partage.

-Eh bien ! qu'a cela ne tienne, colonel I s'écria Isidoia en
partant d'un joyeux éclat de rire. J'en courrai les risques.

D'Availles fit écho à sa gaité, mais non sans une certaine
amertume intérieure, car il sentait que le rire d'Isidora n'eû
pas été si franc, si elle n'et été bien convaincue que l'âge e
la laideur du colonel enlevait toute signification sérieuse a l
plaisanterie.

Ils se trouvaient alors dans l'allée du petit bois, à quelque
pas de l'endroit où elle débouchait dans la lande. Edouar
et Marguerite, qui les avait constamment précédé d'un
cinquantaine do pas, venaient de s'arrêter pourles attendre
Ils semblèrent l'un et l'autre Issez surpris de la gaieté d
leurs deux compangnons,

-Eh bienl d'Availles, s'écria Edouard, vous l'avais-je dit,
que la bonne humeur d'Isidora aurait raison de votre
mélancolie. Mais pourrait.on savoir ce qui vous fais rire de
si bon coeur ?

-Ce qui nous faîit rire ? repartit d'Availles. Si peu de
chose, en vérité, que vous aurez peine à le croire: un défit
que mon incrédulité m'a valu. J'ai prétendu qu'il ne fallait
ni croire aux prédictions, ni surtout s'en effrayer et me voilà,
sous peine de passer pour un fanfaron, obligé de consulter
Plharold.

-Tant mieux! nous verrons s'il est au5si bon prophète que
Léna et si ses prédictions s'accordent avec les miennes.
Mais voici le camp (les bohémiens. Venez, Marguerite.
J'aparçois là-bas cette jeune femme qule je veux vous montrer,

Et il entraîna sa cousine dans la direction (les tentes. Le
camp, se trouvait encore dans la même position que la veille,
mais il était alors presque désert.

Hommes et femmes, tous étaient partis pour aller au loin
exercer leurs divers métiers. Il n'était resté que deux ou
trois vieilles, cbargées de la garde des enfints, et Plharold,
assis alors avec Léna à l'entrée de sa tente.

A la vue de ses visiteurs, il ne manifesta aucun étonnement,
ayant été sans doute averti de leur approche par un (le ces
enfants qu'il tenait toujours postés en éclaireurs dans le
voisinage des allées. Il se leva lentement et s'avança à leur
rencontre. Sans avoir rien d'hostile, son attitude était froide
et réservée. Il se défiait évidemment de cette visite imatten-
due, et la soupçonnait de cacher up piége.

Il n'en fut pas moins salué joyeusement par Elouard et ses
deux cousines. Mais Isidora, après lui avoir adressé un bon-
jour amical, courut dans la direction d'un groupe d'cnfiiants
qui jouaient au bord du ruisseau, et Edouarl et Marguterite
s'etant dirigés du côté de Léna, d'Availles resta seul en
présence du bohémien.

-Puis-je vous être utile ci quelque chose, monsieur ?
demanda ce dernier au colonel avec une politesse respectueuse,
mais d'un ton sec et froid, car je ne puis croire que ce soit le
désir seul de visiter notre camp qui vous amène ici.

-Nous n'en avions cependant pas d'autre en partant,
répondit d'Availles dont l'oeil parcourait avec une sorte le
curiosité le camp (les bohémiens, et si c'est vous qui avez
choisi l'emplacement de ces tentes, je vous en félicite. il est
abrité des regards et du vent, sec et pourvu d'eau; rien iy
manque. Mais vous aviez néanmoins raison. J'ai quelque
chose à vous demander.

, -Je suis à vos ordres, si cette chose toutefois est ci mon
pouvoir.

-Oh t parfaitement. C'est de nie dire ma bonne aventure.
L'expression de défiance empreint sur le visage (lu bohémien

s'iceusa davantage et il secoua la tête.
t -Vous vous moquez de moi, dit-il, et ce ne peut être pour

me demander une prédiction à laquelle vous ne croirez pas,
a que vous êtes venu du château de Trévencue jusqu'ici, colonel

dAvailles.
s Fort étonné d'entendre prononcer son nom, le colonel
d regarda attentivement le bohémien.
e

-Et d'où nie connaissez-vous? dit-il. Je ne crois pas

e cependant que nous nous soyons jamais rencontrés.
-Vous oubliez que hier soir le yicomte d'Erbray a pro-
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noncé votre nom en présence d'une fenainc de ma tribu, extrémité, et après avoir vainement rôdé ce matin autour du
répliqua Plharold en souriant. Di reste, avant qu'elle me l château.
répétât, je le connaiss-ds déjà, et. vous lie devriez pas vous en -Mais pourquoi ce mystère ? répliqua d'Availles dont l'é-
étontier, si vraiment vous croyez à mon pouvoir de pénétrer tonnement se ch:angeait en déliance. Je tic vous demande pas
l'avenir. Cpendat, ajouta-til, d'in ton sérieux, je n'ai pas vos secrets, mais une explication qui tme perliettre de me char-
tu besoin d'en user. Pour deviner bien des choses, il sullit de ger d'un Pareilmessage.
savoir lire dans le ceur des honumes et d'observer atteitive- -Je lie puis vous il donner aucunîîe, aucune di moins qui
ment lenrs actionls, et je Pourrais vous dire, sans y avoir soit de nature à lever vos scrupules ; mais je vous prie de im'é-
IecouIrs, de la part de qui vous venez et dans quel but. couter, colonel. Si étrange que la chose Puisse vous paraître,

-- Alors je vous prierai le tme l'apprendre, dit d'Avalles je Ie suis trouvé intimement mêlé à des événeien ts qui toit-
avec un sourire, cr, Sériesenenît, je 1flore. ctent le foirt près la l:ntille duti vicomte d î'lrray, et je m'y-Ce n'est pas sur la prière, ou tout au moins à la suges-suis trouvé melé pour mon malheur, dirais-je, si ar ruconnais-

tion du comteé dêl Erbriy qlio maousr êtesiso seuvi i osnat ioîî du eom te d' ,'tbi:iy que vous êes venuoit, 1 S lions ii a- sauce autant que par alreution tout vu qui Ille vient d'elle, jevious pas quitté la lande ? dit Phiarold en fixant un regard . . . L
' ) nle le sOuIll'raisý avec joie. Ces évnmnsvont enfin recevoir

perçant sur le visage di colonel. Volis n'y êtes pas venu Per. aile soltion qui sera décisive pur votre ami.
suadé qu'en aidant le comte à donner la chasse à un imisétable -1 La ruine de toites ses espéraces uo peut si-lir comme
bohémien, Vous aomisizvotre devoir dec gentilhonmne ,
bien uIe peut-être il eût été vage de voI demander aupara- aussi laccomplissemnt de ses voex les ils eliers, e t vst

pour detourner de lui le coup qui le e:nee, pour l' mettre envaut si ce bolhéienî était vraimnt coitîleile, et(le vots snt- garde contre les dangers de toute sorte qui lvltoureit, que
venir aussi qu il est un homme coinlune voius, coloneld'Availle, . . .

' jai cenit cette lettre. En la hii envoyant, je n'ai d'autre butet votre égal aux yeux du lDieu qui nous a créés tous ? .
Comprenant enfin la cause des délialces dl>e IPharold, mai que soit térêt, d'autre désr que son boheur. Ceb, devant

fort surpris de trouver un pareil langae dans sa bouche, d'A-1 iu q it enat , je vo s e jnre
vailesleconidéa n istat 'unab ureux ' "Et miaintenian t, colonel, vous êteshliommne d'hoinneuîr ;voutVitilloes Lconsidéria nt) itistatit 'lI li ti i-(tiL'lx.

-En vérité, vous êtes unti -inguLlir peronnage, Pharol avez assez d'expérience pour savoir que la vérité a ses siges

dit-il, et si vous tie m'aviez pn- prévemit qle pour vérificr vo' que la ruse et le mentsonge, si ha:îbiles qu'ils soient, ne parvien

soulions, vous u'aviez point eui recours à vos facultés prophé- 'Lent j:àais imiter. oubliez donte les haillons qui ltc cou

tiques, vous auriez brt alfaibli i acontttee qu'elles m'inspirent. vret, les préjiugés qui ont creusé ui abîmue entre nous. Son

Vous êles dans lerreur. Ce e'u:t point à la suggestion du gez seulement que vous avez devant vous un honnte, votr
comte d'Erbray que je suis venu, cela jo vous le jure sur l'boit- seblable, abaissé sans doute, mais non dégradé. Regardea

I.

c

neur. Je vous dirai même que s'il a vraimtîeit les desseinIs moi bien en face et voyez si c'est le mensonge (ui éclate danis

(tue vous luii prêtez je suis le dernier homme auquel il eût eu mes y 1x, Oi bien la vérité.

recours. Notre unique but il nous rendant à votre canti ma:i 1' Availles, m:ilgtré létonnement où le jetèrent de telles p
de satisfaire la curiosité des daines qui nous acoimpagncnt, et roles, fut frappé de l'évidente sincérité de cet appel et ie lair

c'est parce que l'une d'elles tme l'a demandé, que je mets votre de franchise et d'exaltation einpreint sur les traits naturelle-

science à l'épreuve.... Et maintenant que j'ai, je pense, dissipé mentet ouverts et nobles du bohîémien. Il avait. d'ailleurs trop

toits vos soupçons, ajouta-t-il avec une certainte impatience. vou- d générosité ut d'lévation dans l'alne pour n'étre p émuiet
lez-vous, oui ot non, Ilie dite ma bonne aventure ? séduit par lihonnêteté native qui pel-ait à traveis les bizarres

-Je vous la dirai, colonel, bien que cette science, à laquelle façons d'agit de cette nature incutte.

vous ie croyez pas, je ne la mette jaItais tu service de ceux -Doiincz-noi votre lettre, dit il simplement, je la remettrai.

(lui en font un objet de risée et de railleries. Mais j'ai eu le Le bohémien fit signe at colonl de le suivre -à quelques pas
tort de vous méconi:itru plutôt d'oublier un instant <lui plus juin, derrière une tente qui les dérobait à touts les regards
vous étiez, et je vous dois nue réparation. Auparavant, toute- et tirant alors la lettre
fois, pernnttez-moi une dei nière question. Vous êtes, si je ne La voici, (it-il, et D'oubliez pis, je vots eî supplie fue
Ile trompe, l'ami d'EdoFa'rd d'bray, son meilleur ami même '!ec le soit d'J'h-bray que je rellets entre vos lai1ti.

-P>ersonne du moins nie peut avoir pour lui une alletion -je ' e iu
plus vive et plus sincère, Mais pourquoi tme faàites-vous cette ra fidèleiicnt du message. Mais savez-vous, 1lta'old, ajota
question ? t-il av-c uitsouri-e, que vous avez biet sotdainement passé à

-Parce qulle je voulais savoir si vous consentiriez à lui ren- toît égatd de la réserve à litote?
dre service et à lui remettre une lettre qu'il est de la plus liaute -je ne nie déliais pa de 'olts, je craignais seule-
importance pour lui qu'il reçoive aujourthittui. ment qle vous n'eussiez été prévenu couvr moi par le cotde

-Une lettre ? lit d'Availles. Et de quelle part ? d'Erb-ay... Mais donuez-nioi votre main. Vos cotpagisoits
-De>c la tmienn-e. pourraient s'étonier, si otre etretie n se prolonait topp que1g
-eAlors Pourquoi l re le li s Erietoez-voos pas on mains pro- te'rps.

pres ? 1r t d'Availles lui atyant te ai sa veai ouverte, il parit ae
-Parce (e cette lettre, tout le monde, et. surtout les detix recillir u insta t et vu avec une attetion trop sé-

daimes (lui volts aceotiýi it, doiventt tei ignorer l'existctIee rieuse puoug r être liste. Il croyait évidemnt à cette sciece
Je vous avou e Illque < au vous u'à la, deritre lont il étaité peut-être mut des oerniers adeptes convailcus.

DU -'

--D L mien
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-Colonel, dit-il enfin, si j'ai bien lu, vous avez été heureux

jusqu'à ce jour ?
-. Oi;, si vous donnez le nom de bonheur à ces apparences

qui sont tont aux yeux du monde, car j'ai atteint et peut.être
dépassé le but que s'était proposé mon ambition ; mais cer-
tainemîent non, si vous voulez dire par là que tous tes souhaits
ont été renplis.

-E' qui vous dit qu'ils ne le seront pas ? répliqua vive-
ment Pharold. Votre vie n'a pas atteint le milieu de son cours
et vous n'avez pas le droit (le désespérer, car le bien s'y trouve
mêlé dans une bien plus grande proportion que le mal. Voici
cependant trois croix, signes de souffrance ou de malheur. Mais
les deux premières sont si proches de votre naissances qu'à
peine avez-vous dû les sentir. La troisième seule, plus pro-
fonde et toute fraîche encorQ, vous a été véritablement sensible,
car elle ressemble à une plaie mual cicatrisée.

-C'est assez vrai, repartit d'Availles. Mais pourriez-vous
me dire, Pharold, pourquoi vous et tous les devins, bien qu'on
tie vous consulte jamais que sur l'avenir, vous commencez tou-
jours pas nous instruire d'un passé que nous connaissons, pour
le moins, tout aussi bien que vous ?

-Pourquoi? dit Pharold avec un sourire ironique. Mais
parce que la vie n'est pas une succession d'événements isolés
et accidentels, mais une trame subtile et délicate, où tout se
tient et s'enchaîne dans un ordre tellement déterminé qu'on
peut, le conmencement connu, prédire à coup sûr quelle sera
la fin. C'est, si vous laimiez mieux, un écheveau que nous ie
pouvons débrouiller qu'ei en prenait tous les fils et en les sui-
vant un à un, En le faisant, je vous ai dit le passé et jai pu
en même temps connaitre l'avenir. Il sera fort différent de
celui que vous avez prévu, et suivant l'idée que vous vous
faites du bonheur, heureux ou malheureux.

-Ne pourriez-vous pas être un peu plus précis, Pharold ?
dottianda d'Availles. J'avoue que j'ai peine à vous comprendre.

-Je veux dire, reprit le bohémien, que la fortune, qu'en
certaines choses vous avez trouvée si favorable, cessera sur ce
point de vous sourire, mais sans vous abandonner complète.
ment, car tandis que vous vous épuiserez en vains efforts à lut.
ter contre elle, elle vous fera trouver, presque malgré vous, un
bonheur (ue vots n espériez jamais rencontrer.

-- Si vous dites vrai, croyez bien que je ne lui en gardera:

pas rancune, répliqua d'Availles. Mais ce bonheur, que
seia-t-il ?

-Le pîus grand de tous à mon sens et au vôtre, si jai bier
comupris vos désirs ; celui d'être aimé.

Un ýourire-attristé se dessina sur les lèvres du colonel.
-Si peu vraisemblable qu'elle paraisse, votre prédiction es

trop belle pour ne pas mériter récompense, dit-il. Prenez
Pharold, et sanis fausse honte. J'ai usé de votre temps et. d
votre science et. je vous dois quelque chose en retour.

Et il lui tendit une pièce d'or qu'il venait de prendre dan
sa bourse. Mais Pharold retira la main et refusa de la prendre

-Non, colonel, dit-il vivement, je.ne veux rien accepter. S
vous avez usé de ma science, vous vous êtes chargé de mii
lettre, et le service que vous mie rendez est si grand que j
demeure encore votre obligé.

Sentant, au toit du bohémien qu'il le blesserait s'il insista
davantage, et de plus ci plus surpris, d'Availles l'examina i
instant d'un air attentif.

-Contnent avec de pareils sentiments, avez-vous pu rester
au milieu des vôtres ? lui demanda-t-il. Elevé loin d'eux m'a-
t-on dit, dans une fanille qui vous avait pris ci affection, il
n'a dû tenir qu'à vous le vous assurer un sort mteilti:r et plus
digne à tous égards de votre intelligence.

Un sourire amer contracta la lèvre du bohémien et, relevant
la tête avec fièreté.

-Oui, je l'aurais pu, dit-il, niais je ne l'ai pas voulu.... CeIa
vous étonne ? C'est (lue ma race n'est pas la vôtre, et qu'il est
une chose qu'un bohémieui prisera toujours plus que tout l'or
du monde, plus que sa vie elle-même, c'est son indépendance !
C'est que dans le monde factice où vous êtes né, moi, le lils di
désert, l'enfant de ces tribus noniades qui, sans se lasser, par-
courent depuis des siècles cette terre où vous vous p:;injmiiez
comme des troupeaux et la trouveint trop petite au *gré de leuirs
désirs, j'aurais étouffé comme dans une prison.

" Et nte dites pas que ce que j'ai refumsé, je ie le connaissais
pas! Vos lois, (lui sont autant de chaînes iniques, votre sociéte,
qui, par ses castes et ses priviléges, divise les hommes :au lieu
de les rapprocher et dégrade le maître encore plus que l'esclave,
votre civilisation menteuse dont vous êtes si fiers, je les ai
étudiées, et quand je les ai ci vtesl de près, elles m'ont f>iit
horreur ! Je les ai fuies ponr aller tme retremper aux sourees
éternelles de la vérité et de la justice. et j'ai remercié Dieu de
m'avoir fait naître bohémien.

Nous ne sonmnes pas ce que nous paraissons. Nous avons
nos traditions qui sont nos lois, notre culte que nous avons re<u
de la bouche même de Dieu à cet âge heureux duit monde où il
ne dédaignait pas d'apparaître à ses eréatures dans tout l'écla t
de sa gloire et de sa puissantce, nos sciences que vous méprisez,
mais que vous ne connaissez pas! Tout cela se perd et s'oublie,
je le sais, ajouta-t-il avec une tristesse profonde. R{omanielhel,
qui nous avait promis l'empire du monde, a détourné son
regard de nous dans un jour de colère, et nous sonîmies leve-
nus un objet de risée et de mépris pour les nations étrangères
ait milieu desquelles nous vivons. Notre peuple lui-même perd,
avec sa foi, le souvenir de ses destinées glorieuses.

Mais le temps du triomphe et de la émabilitation viendra.
Dieu la promis du moins, et dût sa promesse ne jamais s'ac-
complir, nous, les fils des élus, nous n'en défendrons )as moins
jusqu au dernier jour le flambeau vaeillant de la vérité contre
les ténèbres croissantes du préjugé et de l'erreur. Nous péri-
rons peut-être à la tâche, car oit dédaigne déjà notre autorité,
on la méconnait souvent ; mais nous ne l'abandonnerons pas.
On peut quitter soit peuple quand il est puissant, oit ne le dé.
serte pas, malheureux et opprimé!

-Et ce sacrifice de vos intérêts, sinon de vos goûts, que
vous avez fait à votre peuple, vous ne l'avez jamais regretté,
Pliarold ?

s -Jamais 1 Et d'ailleurs, ce n'est pas un sacrifice. Que sont
vos civilisations, avec leurs ereutions éphiéières, au prix de
l'uvre éternelle et toujours jeune du Dieu tout-puissant qui

a tient les mondes suspendus dans l'espace. Cette ouvre, vous
la fuyez, et moi je la cherche ! A force d'y mettre votre cm-

preintre, vous l'avez défigurée au point de la rendre mécon-

it naissable, vous et avez perdu le souvenir et te sentiment ; moi,
n je l'ai contemplilée dans sa beauté la plus pure et dans sa virgi-

nité, et de cette vision cherchée dans les plaines glacées du
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Nord, au fond des déserts de l'Orient, il n"est resté dans l'âme -De Pharold.
une image qui ne s'effacera jamais 1 -Plaisantz-vous?

" J'ai vécu au sein de cette nature qui vous paraît hostile, -Non, vraiment, et pour vous en convaincre, la voici. Il
et je l'ai toujours trouvée bienfaisante dans ses sévérités les m'avait expressément recommandé de vous la remettre à l'insu
plus grandes et belle jusque dans ses horreurs. J'ai appris à de votre tante et de vos cousines, et nal.ré toute mua bonne
comprendre toutes ses voix et à les reconnaitre dans le niobile volonté, je n'ai pu le faire plus tôt.
et changeant langage (les climats et des saisons. Je les ai eni- -Voilà qui est singulier. Que diable peut-il Ille vouloir ?
tendues monter connue autant de prières mystérieuses, vers -- de ne sais. Mais il a tellement insisté nour que je m'en
cette voûte étoilée où est assis le trône de Dieu, et cette Iynine charge, il m'a affirmé d'une manière si positive qu'il s'agissait
de reconnaissance et d'amour m'a donné desjoies et des extases d'une affaire importante qu'à tout hasard j'ai cru devoir la
que ne connaîtront jamais vos âmîes énervées et corrompues.

"J'ai durci à la misère et assoupli aux fatigues cette misé-
rahle enveloppe terrestre dont vous êtes le jouet et l'esclave. i
je mue suis délivré de ses liens autant qu'il ost permis à l'homme
de le faire, et je suis plus riche et plus puissant mille fois que
vous ne le serez jamais dans vos villes de Loue, car ina force
est en moi et ce n'est pas dans cesjouissances factices qui épui_
sent sans satisfaire et dont l'ivresse honteuse engendre la souf.
france, c'est dans mon propre coeur quej'ai cherché le bonheur,
et la nature est l'abîme intarissable où j'en ravive les sources h.
Mais voici vos coimpa.nons, ajouta-t-il en perdant soudain
l'enthousiasme qui avait un instant transfiguré ses traits. Allez
les rejoindre et pardonnezimoi le vous avoir si lon'tenps rete-
nu. Il est des jours où le cour trop rempli a besoin de s'é-
panlier et d'ailleurs vous aviez fait vibrer dans mon hime une
corde qu'on ni touche jamais ci vain."

Puis, avant que le colonel pût répondre, il s'éloigna et se
perdit au milieu des tentes.

Un instant après. Edouard arriva accompagné de ses deux
cousines, et d'Availles reprit avec eux le chemin du chiâteau.
Le retour fut égayé de nombreux éclats de rire. Le colonel se
refusait à répéter les prédictions de Pharold. Il prétendait
qu'une prédiction divulguée n'en est plus une, et Edouard, tout
ci raillant son ami, lançait force allusions à Isidora qui se
défendait de la belle manière, mais trouvait assez singulier le
silence persistant du colonel, et au fond ne lui en savait pas
mauvais gr-.

VI

Quiconque a cherché l'occasion le causer pendant cinq mi-
unies en tête-à-tête avec quelqu'un, excepté pourtant avec sa
feniie, sait combien cette occasion est souvent difficile à ren
contrer, si l'on a d'avance formulé la demande d'une entrevue.
D'Availles ne tarda pas à l'éprouver.

Accaparé par sa tante, par ses cousines, par deux ou trois
invités qui arrivèrent des chiâteaux voisins, Edouard, jusqu'à
l'heure du dîner, ne demieura pas un instant seul. Après le
dîner même, il fut constamment retenu au salon, et ce ne fut
qu'à la fin le la soirée, lorsqu'ils montèrent ensemble à leurs
chambres à coucher, que le colonel put s'acquitter du umessage
de Pharold.

-Edouard, dit-il à son ami au moment où ce dernier, ou-
vrant la porte de sa chambre, s'apprêtait 'à lui souhaiter le bon-
soir, j'ai deux mots à vous dire et avant tout à vous remettre
une lettre que je garde depuis ce iatin dans ma poche.

-Une lettre, répondit Edouard étonné, et de qui ?

prendre.
-Vous avez bien fait. Mais entrez. nous allons voir ce dont

.1 s'agit. C'est une demande d'argent peut-tre ?
-J'en doute, il n'aurait pas pris tant de précaut ions. Voyez,

lu reste.
Edouard n'avait pas attendu que son ami l'en priât. Après

<voir examiné u instant ladresse qui était tracée d'une écri-
turc fort nette et fort lisible, il avait brisé le cachet et parcouru
les premières lignes avec une cortaine hàte, car sa curiosité
était excitée,

Mais bientôt cette expression de curioSité fit place à linquié.
tude. Une pâleur livide se répandit sur ses traits et tout,
dans son attitude et sa conduite, trahit un véritable désordre
d'esprit.

Sa lecture achevée, il leva un instant les yeux et se tourna

vers d'Availles, commue pour lui adresser la parole, puis, reve-
liant tout à coup à la lettre dont il seiblait le pouvoir se déta-

lcier, il la paicoru une seconde fois.
D'Availles était stupéfait.
-Qu'avz.-vous ? dit-il, Vous auIriý-je apporté (le miau-

vaises nouvelles ? Alors je 'egrette simncèremnt de mnêtre char-
gé de cette lettre.

-Ne le regrettez pas,d'Availles, i'épliqua vivement Edouaid,
car vous iî'avez peut-être rendu uiti service dont e vous serai
toute ma vie reoanaissant.

-Puis-je vous tre utile on quelque chîo.e ?
-Non, merci; plus tard, je verrai...

-lEemiettez-vous, Edouard, et tâehez de vous cahnier. -je
vous laisse. Si vous avez blesoin de m1oi, Vous savez où Ie

prendre et. je n'ai pas besoinu de vous dire que je suis tout à
votre disposition.

Et sur ces paroles, le colonel, qui sentait sa présence iipor-
hune, se retira discrètement.

A peine eut-il referié la porte derrière lui qu'Edouard se
laissa tomber sur un fauteuil dans un état inexprimable d'ae.
cablemiient et de désespoir. Bientôt cependant il s'arracha à
cette torpeur; d'une imain tremiblaite il prit la lettro qu'il
avait jetée toute ouverte sur la table, comme s'il avait besoin
de la revoir pour se convainere que ce qui lui arrivait n'était
pas un rêve, et il en relut chaque ligne avec une attention pro-
fonde.

Voici ce qu'avait crit Phiarold
I Je n'aurais pas pris la liberté de vous écrire, monsieur le

vicomte, je n'aurais pas non plus troublé la joie que vous devez

éprouver en vous retrouvant au milieu de votre famille après

une si longue absence, si une nécessité impérieuse et l'affection
que j'ii toujours eue 1;our les vôtres ne mti'Iu faisaient un de-
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voir. Vous êtes sur le point d'unir votre sort à celui d'une
jeune fille dont tout vous rapproche : la volonté (le vos parents,
des liens de famille déjà fort étroits et surtout une affection
mnutuelle. Mais vous êtes avant tout honune d'honneur, et si
vous appreniez que la fortune dont vous croyez disposer un
jour, votre titre lui-mième, peuvent vous êt-e enlevés d'un mlîo
ment à l'autre, si l'on vous disait en outre quedes circonstan-
ces d'une autre nature, niais non moins graves, élèvent entre
vous et celle (ule vous aimez une barrière presque inl'ranchis-
sable, peut-êtrehésiteriez-vous avant de contraeter cette union.
Vois penseriez du moins qu'il est de votre devoir d'instruire
celle fie vous aimez des changements survenus dans votre
position et de ne pas la leurrer de fausses ceuérances,

" Ce devoir, lheure est venue pour vous de le remplir. Vous
n'avez aucun droit à la iajeure p-tie de la fortune de votre
père, son titre lui-même lIpeut vous être couiteté, et l'instant
est proche aussi où des révélations seront faites qui détruiront
tout votre bonheur. Je ne vous demande pas de me croire sur
parole, monsieur le vicomte, je sais trop bien que vous ne le

pourriez pas, et quoique vous ne deviez pas ignorer que j'ai
quelques obligations à votre famille, votre premier mouvement
a dû être de déchirer cette lettre, tant mes assertions vous au-
ront sans doute paru insensées.

, Itééclisez cependant, cherchez dans vos souvenirs et
peut-être trouverez-vous qu'elles sont moins folles qu'elles ne le
paraissent. Je n'avance rien d'ailleurs que je ne sois prêt à
prouver. Ces preuves, je les tiens à votre disposition, non
dans un but hostil, mais parce que seul au monde je suis en
état de conjurer les malheurs qui vous menacent, s'ils peuvent
encore l'être, et ce soir à minuit, ou demain matin au lever du
soleil, si vous voulez venir au Val Maudit, vous m'y trouverez
prêt à vous les fournir.

" de vous y attendrai, monsieur le comte, et lorsque vous
m'aiez entendu, j'espère, malgré la peine qu'à dû vous causer
ma lettre, (lue vous serez convaincu des sentiments de recon-
naissance et d'amitié qu'a toujours eus pour vous, comme pour
tous ceux des vôtres qui ont du sang des Lalandec dans les
veinles, le bohémien Pharold."

Avant son départ pour l'Amérique, Edouard, malgré les
affirmnations solonnelles et répétées de Pharold, eût déchiré
cette lettre avec mépris et ne l'eût pas jugée (ligne d'un seul
instant d'examen. Mais pendant son absence, sa raison s'était
mûrie, et bien des événement auxquels il avait jadis à peine
pris garde, lui étaient apparus, éclairés par la double lumière
du temps et de la réflexion, sous un aspect étrange, presque
menaçant. Aussi ce qui l'avait le plus frappé, peut-être, dans
la lettre, était-ce l'appel que le bohémien faisait àses souvenirs.

Un soupçon qui lui était souvent venu, mais qu'il avait tou-
jours repoussé comme injurieux pour lui-même autant que
pour les siens, se réveilla alors avec tant de force qu'il prit les
proportions d'une certitude. Il y avait dans le passé de sa
famille un événement douleureux ou flétrissant, un secret peut-
être qu'on lui avait taujours caché.

L'obstiné silence que son père et même Mme de Trévencue

gardaient sur le compte de Lalandec, la contrainte visible avecr
laquelle ils accueillaient toute allusion faite au brave offlicier
bleu, l'invincible froideur qu'ils manifestaient l'un à l'égard de
l'autre, malgré leurs fréquentes relations, tout contribuait à

l'eu convaincre. Il n'était pas jusqu'à cette menace, échappée
la veille à son père d:us un moment de fureur, et à laquelle il
avait d'abord à peine pris garde, qui ne lui parût maintenanît
une preuve à l'appui des assertions du bohémien.

Mais de quelle nature était ce secret dont on lui avait laissé
ignorer l'existence ? Conc-ernait-il son onile lui-même, ou sa
mère, la soeur de Lalandee, dont le souvenir semblait également
proscrit et dont il ne souvenait pas avoir entendu le nom sortir
de la bouche de s"n père ?

Là recononencaient ses doutes et ses indécisions, et sou un in-
gination, livrée à elle-méme, s'abandonnait parfois à de telles
suppositions, que son coeur se serrait de douleur, tandis que le
rouge de la hoate lui montait au front. Et quand il sougeait
que ce passé qui pesajt d'un poids ýi lourd sur son avenir allait
peut-être briser toutes ses espéranîces et le séparer à jamkuais de
Marguerite, il se sentait devenir fou d'angoisse et de déses-

poir.
A ussi sa résolution d'n finir avec (le pareilles incertîitudes,

fut-elle bientôt prise. Mais pendant quelque temps, il hésiin
sur le parli qu'il devait adopter. Le plus simple, celui qui se
présenta le premier à son esprit, fut d'aller trouver Pharold.
Mais lidée seule de cette entrevue révoltait son orgueil. Et
d'ailleurs, si cet homme se jouait de lui ou le trompait, une
pareille démarche n'était-clle pas, à elle seule, l'aveu tacite de
craintes singulières ? Si plus tard elle était connue, conuîument
l'expliquerait-il ?

Au milieu de ses perplexirés, sa raison ébranlée deve ait de
moins en moins capable d'apprécier sainiement la siiuation. il
le sentait lui-mîîêmiie, et cherchait à qui, aubour de lui, il pour-
rait demander conseil.

Un inistant, il pelsia à 5n pce. M de quel front l'abor-
der ? Comment lui exprimer, même en termes couverts, les
odieux soupçons qu'il avait conçus ? Il n'y fallait pas songer.
Encore moins pouvait-il s'adresser à sa tante. D'Availles eût
été certainemienut un confident discret, un guide indul'ent et
sûr, mais il éprouvait à l'initier à ses secrets de fiîmîille, à ýes
soupçons surtout, une insurmîontable répugnance.

Restait Ma-guei-ite. Il ne pourrait tout loi dire peut-être,
mais il pourrait lui en apprendre assez pour lui faire compren-

dre la nature du péril qui mîenî:îçait leur bonheur. 11 était
dur, à la vérité, p:esque cruel, de Finitier inutilement à (le
pareils secrets. Mais il était évident qu'un jour ou l'autre ils
parviendraient à sa connaissanîce, s'ils étaient flndés, et mieux
valait alors, dans son intérêt même, qu'elle fût de longue date
préparée à ce coup douleureux. Ces secrets d'ailleurs la tou-
chaient presque aussi directement qu'Edouard si Laiandce s'y
était trouvé mêlé. Elle avait le droit d'être consultée sur la
conduite qu'il allait tenir et il sentait que personne mieux
qu'elle n'était en état de le conseiller.

Puis à ces raisons s'en joignait une autre qui les dominait
toutes,·bien qu'il ne voulût pas se l'avouer C'est que ce con-
seil demandé serait une épreuve décisive (ui lui permettrait
de lire enfin dans le coeur de Marguerite et de savoir si en lui
donnant sa main elle s'abandonnait à son véritable penclant ou
cédait sans répulsion, niais sans empressement, à de simples
convenances de famille.

(La suite uumi prochwuain 1umuléro.)



LE CANADIEN ILLUSTRÉ..

UNE languir (as soli cachot sns qu'une voix amlie
! lui crie: Prenlds courage !

AFFAIRE EMBROUILLEE. Elle se laissa tomber sur une clh;ise et

-o Dieu, ayez pitié de uins! Voilà done
IV iuttr sort si envié! lier enre. mois étions

ISM tpeiî.- te 5iiiiti' d e jili. et nouttciaî. as
i avons.1 plus q1ue ciii'et dée 1 uî AIt

Le fermier, puisant des forces dans le senti- 1î011 llus (kt lte
nictt du devoir, se uit à faire valoir toutes les letirer : 'eil ai besoin, cula dii inoinîs îîl;e.&

raisons qui pourraient rendre du courage à Cécileqnion ccur...
et luii aire envisager l'événement et ses suites Elle se ja ene u cou d Ea îoîîî ce

pr-obables sous des couleurs moins inoires. Il toits le (eux nélêrit tle noiveau i Lw-
racota c'mnent la chose s'était passée ; con- ines aitees.

ment, attaqués dans l'obscurité par des gins qui 1>tedoit ce inips le ieînir avait pris (iii

criaient: "Tuez-les ils avaient tiré leursItetiit à part et titi tîtîtatîdaît (le de-
couteau x pour défendre leur vie... et que si Mare tails sui l'a tiaque Le M 11 C ii,
était devenu la victime de sni propre guet-apens, knit de ioî.u, lie guère et s absinîstit.

on. ie pouvait pas let ec faire titi Crimnie, puis- dans un sombre silence.
(lie le droit de légitime défense est inserit dahs En ce unaîtîeîîi. un jeune lonit eut a dan. la
la loi. urbain le pouvait pas être retenu long- iiisoi. C'étaiL le fils d st et
temps en prison, et de ce malheureux évétie- l'all d'Urbain. Au lieu d'avoit l'air triste, il
mîtenît. il ne leur resterait qu'un pénible souvenir. ptaî'asbaît irrité n

A firee de répéter ces assurances, tce dans -Ue semblable est inouïe et crie
laquelle il tut aidé par le mieri, la bout iquireiel, (lt-il e t viol
et la servante, il parvint à ramener uin peuaett. Je viens vous aveij re touteian,
dlespoir au coeur (les dons: leiniîes Cécîle i l'in faut vous tepón ' surt os gajoi !s, m ar il se

ttire Coi rageuse, essuya ses la illes, la 'i 'avos lus que endte t tr as.pie .a titi
et (lit d'pur toiearésoli, cela d:en d, etmi i ap-

-Mlais que lis nos ici ? Nous ne pouvons 'Eris de jt taen ce qui 'es pahié cet te nti.
pa., laisser ce pauvr Ur'baini daîts.mîti cachIot sats il os prétenldre tt.irbilil, ,,ants av\oir' itt i
secours et. sanis Conisolationt. elt itère Coui- iCoup ni bourrade, a frappé t novea u ersp (r-
tnltniaî noss tlche i'ous de le vairva titeat.

-- iiils.îble, (lit le l~'irniei, pesoittie n'est -maic avaitl deno'iistd not puv r de
adés dans la prion. domtestiue 'tu cu terrible, lit, le ternuer.

-Qui résiste aux prières d'une nre dlé- Cécile et E e ttréolit taiet et é'bobuatiat
solée ? d'aixîété.

-JWai uait Il severetiieit uléleudit -4itsM ais binilocv lit
-Ah ! si le baroti était aoi u ! s'écria cuntEnua ail. nJc ioi npiis
cîle. p)leurant dle ntouîveau. Il ne seiait, pas mince. C eta incarble de raire il mal à . en

impitoyable. Quand mon oncle le jardinier vi- Pult, taui s u leu d 'avoitr las ste i
ait, encore, J'allais souvent au ciAteati. Lpe ass ait irrl tit indigni .

btaront ie témignait lbeaicoup (le bonté J'o- -ut-us a oe s lé a.taés, e liiï le père
tiendrais bientcti la, per'mission' a coiteria , pa ieucitt'-il il gettiut dilem
guiet' la iluère ' Ulil)ztaii datîs soit iclact. () tieî loin, nomt.s îe Iuniein t de iirot p Iarse. Coui se

di'xair doit ct'c niallieurides ! dIeu eme iss. c é, tu'iait dvster ne su, était tgailes, trie pt
e curaé peutste, e esis a tt et e lai premètat être la tête a Si jtais le vous C tin
dats les téoncres.. i lis j'lez loti, père Cou i tiienieht dreîî leur vie, C'est l./e, ins.

teMni ; faiuez, i iN pouv ; onnsrs11 pouvon -Je n'en doute epqis'st pa l cr n t ni
pas pleurer pveainsdeallent. Que faut-il le pteidr le récit êmi e (le Ianir-alu,
tàe r? iiu'il nito taé us toiit'chero les clovor auotie-

-AImeoile usqu ce fue le deosurtoun le net. Certes urbain était lais son droit, liais
bauit (les Leclev jus ait. prontoncé sui' l'affai re, té- tne vous yfe, pstrop. ,'ainnqi test ' Ir

phdnit le fermier. Nous radir et nous com- îuu, et il dt totp .1tai t q 'Ilre emie
uer les is les aues nous résner et avoi- tit levi sacré (le veiègr sut' U tembii lan ort

Co 'ance dans la tistice de Dieu. de soi neveu. V tavi (le le baron, tte
-Attendre ! nous 'ésigner! sécria la pjuie asvant dse met t te et voyage, a toas-

fille avec due iroie amèsre Et Olasseï Urbai ité de puir les querelleurs, les bataillur,. aVe'
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la plus grande sévérité. L'ammnan s'en prévaujprêtait une force de résistance extraordinaire.
dra pour exciter les échevins et les drossart con- Le fermier et tous les autres la croyaient
tre Urbain et pour le taire comndamner. frappée d'apoplexie. Alors le pauvre honnne

La ière Coutermnan recommença à sangloter n'y tint plus ; il fondit en larmes et sanglota
si fort (Ie Cécile, mîalgré sa frayeur, s'efforçî d'une manière plus déchirante encore que Cécile
de l'apaiser. elle-mime.

- 'anan peut nous haïr, les échevins et le -Alecriait-il, chère Anne, reviens à toi.

drossart examineront l'afflaire avec imnpartialité, 1O ! Dieu, prenez pitié de nous ! Ma pauvre
dit le ermier. eime, (lui n'a jamais lait Iule le bien, serai t la.

-Ne le croyez pas. je Vous en conjure, Vipos- preière victime de notre malheur ? Si le sacri-
ta Karl. Vous avez tout à craindre si vous lais- lice de ma vie pouvait ecarter <k nus cette
sez votre enneniin agir sans vous reimtuer. entastrophe, avec gnelle bonheur je le ferais

-Mais qlue puis-je faire? Le baron est absent, Anne, Anne, entendez-muoi.
hélas ! La ferière continuai it à se débattre. Soit

-Il faut, pour counuencer, aller parler ain visaoe était blanc et ses lèvres bleues.
drossart, et lui expliquer conuient les choses se lotà coup un frisson parcourut ses mentbres;
SOnt p Ce n'est pas un h1onutinle injuste... elle s'vanouit et toîîtba sur le flanc, les yeux

-C'est-à-dire, interrompit le memnier, que je terniés.
n'ai pas non plus grande conliance en lui. Il est ledocteur!
venu deux lois chez nou1s parler Ci faveur (le cher le docteur, je Vous cii supplie, le
Mare et nous conseiller d'accorder la main de pâle conne titi linge, car il se figurait
Cécile au neveu de l'amman. Et ce qu'il nous que sa lèmnue était peut-êtie morte, ott qu'elle
a dit d'Urbain n'était pas une preuve d'amitié. ie survivrait pas à cette cise violente.

-1 a funt cela il la prière de 'amain : mai. Lorsqu'il eut vu partir Kar, il tit la nai
(huns les aflîires (le la justice, il e.st. ip-tial l sous la tête de sa feintne, et, totjours pieutxlut
Done, si on laisse en lui gratndir une idée fusse, i t alex autres vui paraissaient appés de
sans p c'écaire io ugieux...! stupeur.

-Eh bien. je suis prêt ! je vais à l'instant
chez le drossart, s'écria le fermier.

-Maintenant c'est iinut ile, père Couterman,
Vous nte le trouveriez pas. Il est allé ali château
avec le greflier. Il sera probablement de retour
dans une heure. Dites-lui bien tout, ci pleine
sincérité. Racontez-lui que depuis longtemps
l'aniuaî est votre eunemi et vous veut du mal.
Allez aussi chez chacun des échevins. N'épar-
gnez aucune peine, courez du matin au soir,
inettez vos parents et vos amis cin caipagne.
C'est nécessaire Car croyez-moi, l'animait traite
votre fils de meurtrier, et il annonce déjà la
peine qu'il subira.

-Quelle peine? bégaya le fermier épou-
vanté.

-Je ne vous le dirais pas si je n'espérais vous
stimuler et vous prouver la nécessité d'agir pour
défendre mon pauvre ami contre la fausseté de
ses ennemis. Quelle peine ? La peine des meur-
tri,rs : la potence ou la roue.

Un cri déchirant se fit entendre, et avant que
personne put voler à son secours, la mère Cou-
termnn était tombé à la renverse. Elle agitait
les pieds et portait à la-gorge ses mains frémis-
santes, conne si elle se sentait suffoquer. Elle
voulait parler, mais elle n'articulait que des sons
étranglés.

Chacun s'eimpressa pour secourir la pauvre
femmtnie. On la leva sous les épaules avec les
plus grands efl'orts, ca.r soi- attaque de ierfs lui

-Aidez-Imoi à porter ima pauvre femne ur
son lit. Je sens nies jambes plier sotis mi,
nimis nos lie pouvons pas perdre counage... Un
peu plus liaut, père Roosens. Là ! maintenant
elle peut reposer. Priez Dieu pour elle, ites
atiis. C'est tout ce (lue nous pouvons taire ci
ce moulent.

Les autres courbèrent la tête et joigtiîrent les
mains ci silence. Cécile et la servainte s'age-
nouillèrent. Thionias alla s'asseoir près du lit,
prit la main glacée de la fermière et fixa ses
yeux brulés par les larimes sur le visage de cire
le sa fennne pour y épier quelque sigte (le
vie.

Il se passa longtemps avant qu'elle fit uit
mouvement, et peu à peu le fermier désespéré
se figura qu'elle ne se réveillerait plus.

U étouffa un cri de joie lorsqu'il vit enfin sa
poitrine se soulever faiblement, et le sang reve-
nir à ses lèvres.

Elle ouvrit ses yeux tout grands et regarda
son mari avec une sorte d'égarement qui le lit
trembler.

Mais la pauvre femme retrouva aussitôt ses
esprits, car elle se remit à pleurer et à sait-
gloter.

Tout le monde se rapprocha diu lit. Le fer-
ier posa ses lèvres sur le front décoloré de sa

femme et lui dit:
-Chère Anine, prenezcourage, celairamieux:

Le docteur vient, il vous guérira.
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-Guérir ? répéta la malade avec l'ironie du
désespoir. Qu'est-ce qui peutl me guérir, mial- t
heureuse que je suis ? mon fils et ina vie.., s'il p
est condamné, j'en mourrai. l

Ces tristes paroles fMent frémir les assistants
le fermier baissait la tête, écrasé par un sombre s
découragement. l

Tout à coup il prit la main de sa femme, et lui
dit gravement, d'une voix fOrme et claire.

-Aune, pardonnez-mtoi. Je vous ai flit souf-
fir, sas le vouloir, iqhiuement pour vous voir
et vous consoler. Votre enfunt est votre vie,
n'est-ce pas? Sil vous était rendu, libre et dis-
culpé, vous guéririez ? h bien, consolez-vous.
Je possède le moyen infaillible de le flire sortir
de prison : il est iniecent, et je peux le prouveri
Ne ie demandez pais d'e)xplications à prèsent;
mais croyez-imoi, avant une deimlie-lieure vous
serrerez Urbain dans vos bras.

La mère couterman le regarda avec un sou-
rire rayonnant, et rassenibla toutes ses forces
pour élever ses bras jusqu'à lui.

-Ne doutez pas, con tiiiiiait-il,.j e tiendMrai ma
.promesse et je remplirai mon devoir. Urbaiîn
sera libre, et»nuil ne l'accusera plus. Eu atten-
dant, soyez calme, ia bonne Aune ; et quoi
<ui'il arrive, j'espère que. sou tenue par votre
fils, vous prendrez courage et aurez confiance en
Dieu.

11 se dirigea lentement vers la poire. Chacun
le suivit des yeux avec étonnement. Quel était
moi (essel ? '. llait-i ibaire ?

Cécile seule courut à lui, l'embrassa et lui dit,
les yeux brillants (le recomaissance.

-- Soyez béni, ion père ; que Dieu vous
conduise !...

Le père Cout eriian disparut derrière la liaie
de soi verger.

Les seigneurs de D'worp possèdaient un tri-
bunal avec droit de haute, moyenne et basse
justice ; ils avaient donc le pouvoir le pronon-

Le baron était-il au châteaul; s'il se présen-
ait une cause importante ou dillicile, il exerçait
ar ses conseils une grande influence sur la dé-
ibération.

Cela était-il bien régulier ? C'est ce que per-
onne n'eût osé rechercher, d'autant Moins que
e baron était renommé pour sa justice, et que
chacun considérait son intervention conne une
garantie contre les justiciers et les échevins qui
e laissaient parfois guider par des motifs dinté-
rét personnel ou local.

Le tribunal siégeait à peu le distance (le 11-
glise, dans un bâtiment qu'on nommait La
Maison de la Loi. Mais les caves on l'o enfer-
niait les prévenus se trouvaient sous la grosse
tour à gauche de l'entrée dut château. Comme
les appartements particuliers dit baron étaient
situés loin le là, au bout de la grande coul, les
personnes le sa maison n'avaient pas à craindre
que leur repos fût troublé par les cris ou les
plaintes des détenus.

Les cachots consistaient ci quatre caves von-
tées. Immédiateient au-dessus. éc Lairée par
une fenêtre, était la chambre de torture, oit 'on
voyait divers instruments rouillés qui servaient
autrefois à donner la question aux accusés. Oit
ne les employait plus depuis longtemps, paree-
que le baron était un ennemi déclaré de cette
cruelle pratique. D'ailleurs, personne ne pou-
vait être torturé que par l'ordre exprès des
échevins, et ces gens simples croyaient qu'il ne
pouvaient thire mieux que d'agir selon le voeu
de leur Seigneur et maître.

A u-dessus de la chmubre de to:ture il y avait
deux autres pièces: Dans la prenière, la plus
grande, on voyait quelques lourdes chaises et
une table avec une sonnette de cuivre et tout ce
qu'il faut pouir écrire. C'est là qu'on ilterro-
geait provisoirement les détenus, ou qu'on les
confrontait les uns avec les autres, pour prépa-
rer l'instruction avant de renvoyer les causes
devant le banc des échevins. L'autre pièce, oit
il n'y avait qu'un long banc de bois, servant de
salle d'attente aux témoins, à l'huissier et aux

cer des arrêts de mort. gardes.
Ils noniînaient, pour exercer ce droit en leur Quelque temps après que le géolier eut, mis

nom, un drossart, et, sous celui-ci, un auian : le père Couterman en liberté, l'aiman se pro-
ce dernier était surtout chargé <le la poursuite menait de long en large dans la plus grande le
et de la garde des malaiteurs; ils disposaient, ces deux pièces.
pour le service du tribunal, d'un greflier, d'un C'était un homme long et maigre, aux traits
huissier, d'un prêteur ou garde cnamêpêtre, et de durs, aux petits yeux brillants. Le tremble-
quatre fusilliers. ment nerveux de ses lèvres minces, indiquait

Le tribunal proprement dit était composé de un caractère passionné (qii ne savait ni aimer ni
sept échevins, choisis parmi les haditants nota- haïr à demi.
bles de la commune. Aucun accusé ne pouvait Il se parlait à voix basse, laissant échapper
être reconnu ,ni puni, qu'en vertu d'utn de temps à autre une parole de colère, agitant
jugement prononcé par ces échevins à la mnajo- l'iidex coime pour meacer, Oi souriant d'un
rité des voix. aitr de triomphe.
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Tiré de ses réflexions par un bruit qui venait n
de l'étage inférieur, il entra dans la salle d'at- q
tente, il dit à deux jeunes paysans assis sur le r
bane. d

-Voilà le drossart qui arrive. Songez bien p
à répéter votre déposition telle que je l'ai d
reçue.

-Soyez tranquille, seigneur amman, répondi- c
rent-ils, nous n'y changerons rien. s

-Il est bien certain, n'est-ce pas, que mon t
neveu n'avait pas d'autre intention que (le for- I
cer Urbain à se battre à coup de bâton ? s

-Très-certain, monsieur.
-Eh bien, soyez donc prudents. Si le dros- î

sart vous fait appeler, dites ce que vous savez. t
Mais soyez clairs dans vos réponses, et parlez le I
moins possibles.

Il revint dans la grande chambre. Presque t
en même temps le drossart entra, suivi du gref-
fier, de l'huissier et de deux gardes. Il s'assit
dans le fauteuil après avoir échangé un salut
avec l'amman. Celui-ci s'assit à sa droite, le
greffier à sa gauche ; l'huissier et les deux gar-
des restèrent debout près de la porte.

Le drossart avait l'air imposant et paraissait
profondément pénétré de la dignité de ses fonc-
tions. Il était très gros, tenait en marchant la
tête renversée en arrière et se balançait sur ses
jambes courtes. L'expression de son visage
était grave et fière, de sorte que beaucoup de
personnes le regardaient comme un homme sé-
vère et même dur, malgré ses joues molles et
ses lèvres pendantes, indices d'un caractère
laible.

Il posa en sileuce son chapeau sur la table,
arrangea quelque peu les boucles de sa perru-
que, puisa une prise dans sa tabatière d'or, ren-
voya d'un signe l'huissier et les deux gardes
dans la salle voisine, et dit enfin

-Amnian, voilà un déplorable événement:
un meurtre à D'worp! Notre seigneur en sera
aussi afiligé qu'irrité. Si les coupables étaient
(les vauriens étrangers, on pourrait considérer
le fait comme un demi-malheur ; mais des habi-
tants de D'worp ! de bons fermiers, c'est une
honte pour la commune ! Le grellier m'a déjà
donné quelques détails chemin faisant. Dites-
moi brièvement, je vous prie, comment la chose
est arrivée.

-C'est bien simple, monsieur le drossart, ré-
pondit l'amman. Hier, dans l'après-midi, au
grand tir de Beersel, mon neveu Marc Cops,
(lui avait boit coeur au fond, le pauvre garçon a
voulu trinquer à la santé de Cècile Roosens.
Urbain Couterman, devenu orgueilleux et sufli-
sant depuis qu'il est le fiancé de cette jeune fille,
lui a défendu de trinquer aven Marc. Depuis
longtemps déja cet hypocrite avait provoqué

toit neveu par ces gestes moqueurs, de sorte
u'à la liii une rixe violente s'éleva entre eux,
ixe qui prit fin à ce momlent par l'intervention
u maire et par la mienne. Marc, déçu dans sa
lus chère espérance, et (le phis raillé et insulté,
levait naturellement éprouver le désir de se
eigei, comme tous les jeunes gens en pareil
as. 11 résolit (le chercher querelle à son rival,
'il pouvait le rencontrer quelque part et (le clâ-
ier .son insolence par quelques couls (le bâton.
lier au soir Marc se trouvait avec plusieurs de
es amis aux environ du bois (les Béguines, lors-
que les Couterman passèrent par cet endroit
à s: premièere menace, le pauvre Marc fut trai-
reuseient frappé d'unit coup de couteau, et
onba baigné dauns son sang, la poitrine trans-
percée. Les amis (le Mare menèrent les Cou-
termuan en prison, car ils ne savaient pas lequel
des deux avait connuis¯le meurtre, et s'ils n'é-
taient pas coupables tous deux ; mais ce matin,
tu petit jour, lorsque j'allai visiter le cadavre
avec le miédecin, nous ne découvrîmes qu'une
seule blessure très-profonde, et j'en conclus na-
turelleient u' Urbain était le seul coupable. Je
mle rendis à la prison pour l'interroger; il re-
connut sans détour qu'il avait donné le coup (le
couteau et tué mon pauvre neveu. J'ordonnai
alors au géolier d'élargir le vieux Coutermlîan.
Voilà, m onsieur le drossart, le récit bien simple
de l'événement. Dans la salle à côté il y a deux
Jeunes gens qui accompagnaient Marc au mo-
ient fatal, Ils sont. prêts à attester que mon

neveu et ses amis n'avaient d'autres armes que
leurs cannes ordinaires.

Le drossart garda quelques instant le silence
et réfléchit sans lever les yeux. Puis il huma
une prise, et dit:

-Humin ! hnu ! pourvu que vous ne tourniez
pas trop la chose d'un côté. Marc était votre
neveu, et vous parlez de lui comme d'un garçon
doux et tranquille, tandis qu'au contraire... La
justice ne connait point (le parenté.

-Que voulez-vous (lire ? s'écria l'amiian en
maîtrisant son dépit. Vous ferez bientôt un
coupable de la victime !

-Mais connent iomnme-t-on cela, lorsque
quelqu'un guette une ou plusieurs personnes
dans l'obscurité, pour les attaquer et les mnal-
traiter ? Je plains votre malheureux neveu, et
vous aussi, animait, qui pleurez sa mort; mais,
hui ! hum ! cette aflaire n'est pas claire comme
de l'eau (le source.

-Pas claire ! répliqua l'amman indigné.
Etait-elle autre chose qu'une querelle ordinaire
oùt l'on eût seuleinent échangé quelques coups
de bâton ? En tirant leurs couteaux, des gens
perfides et méchants oit changé cette rixe en
scèie (le meurtre.



-Vous accusez done aussi le vieux Conter- meurtre a été comillis près dtu bois des Béguines,
man ?sur Marc Cops, habitant de cette coMune. Ex-

-Non : mais connneii 1 nous avons trouvé sur pliquez-nous comment le flait est arrivé.
les lieux deux couteaux ouverts, il est clair que -Je revenais de Beersel avec mon père et
le père Couternan avait aussi l'intention de ftire notre valet de fernie, lorsque près du bois des

un sanglant usage de cette ane, s'il en avait Béguines, nous entendîmes tont à coup du bruit
trouvé l'occasion. Mais il lie s'eu est pas servi, et des coups de sifilets, devant et derrière nous
et je ne tiens pas à ce qu'il soit maintenu en sous les arbres. Nous crûmies à une attaque de
cause. .voleurs de grand chemin, et nous tirànes nos

-On a trouvé deux couteaux ? murmura le couteaux pour ious défelre. Tout à coup je
drossart. Hum ! un ! cela a.ggrave la situa- reconus la voix (le Mare qui criait à ses coliup-
tion d'Urbain, en faisant supposer que les Cou- gnons: "Mes amis, ils sont dans le filet ; tombez
ternnan aussi biei que Marc avaiett soit de ven- dessus, tuez-les !..."
geance, et ne songeaient pas seulement à leur -Cela n'est pas vrai, s'écria fanmman. Les
défense. amis de Marc attesterollt que rienl de pareil n'a

-C'est ainsi, monsieur le dressart. Et la été dit:
preuve, c'est qu'Urbain avoue avoir crié avant -Monsieur l'unian vous oubliez ina reco -
le savoir ce qu'on lui voulait. : "Le premier qui miandation, dit le drossart sévèrement... Conti-

approche, je le saig nuez, Urbain.
Le drossart aspira une nouvelle prise et se tut -A ces cris je lus convaincus que notre vie

un moment selon soni habitude, était en danger, reprit le jeune homme avec
-Quelle peine pensez-vous devoir requérir calme. Lorsque je crus voir dans les ténèbres

contre Urbain ? denanda-t-il. que nos agresseurs se ruaient vers nouts, je leur
-La corde ou la roue, M. le drossart. criai : " Venez, si vous l'osez: le premier qui
-HLumîî1! humt ! la corde ? c'est un peu fort. approche, je le saigne ! "
-Et pas de circonstances atténuantes? -Monsieur lu drossart Ie permtet-il de doi-
-Aueune. Le baron nous a strictement uer uni renseigteent ? demanda le grefier t qui

prescrit d'êtres impitoyables pour les querel- jusqu'alors avait. noté silencieusement les paro-
leurs et les batailleurs. Que dirai t-il si nous ne les (e l'accusé.
punissions pas de mort un meurtrier? -Certainemet; parlez, reflier.

-Eh bien, amIman, vous pouvez requérir la -C'est que les seuls témoins ui aietl
peine de mort si le fait est trouvé assez grave. fait leur déclaration, Jean Goons et Charles
Mais il ne paraît douteux que le banc îes éch- stilunt ils Sout dans la salle d'attente,-
vins la prononce. Connuençons l'audience niani- afiriient - e -a rklin, tliais oit pure

-ICtnt. quiapr écemen cearlei
Il agita la soiimUette de cuivre ; l'huissier et les est même cotvainci, dit-il, que c'est aussi le

deux gardes parutrent. père et non Urbain qui a donné le coup <le cou-
-Anmenez le prisonnier Coutermîan, dlit-il.
-Votre parenté avec Marculs, con tintia-t-il ci

s'adressant à l'annian, doit naturellement vous
pousser à trouver Urbain coupable et à aggraver
soit crime. Moi, juge supérieur de notre seigneur
le baron, je ne puis partager ceue prévention.
Laissez-moi done seul interroger l'accusé, et l'in-
terventez que lorsque je vous y inviterai.

-C'est bien, je Ie tairai ! grontiuela l'am-
lilal miécontant.

Urbain partîtentre les deux gardes. Le pauvre
garçon avait les mains enebaîînes. Ses yeux
étaient rouges à torce le pleurer ; mais il tetait
la tête haute, et regardait les juges d'un eil
callme et assuré.

Après avoir iuné une prise, le drossart lui
demanda d'un ton soloncl, et ci mesurant ses
mots:

-Vous vous nommez Urbaii Couterman,
vous êtes àgé (e vingt-quatre ans, et vous êtes
né à D'worp ?... Cette iuit, à dix heures, un

tLau.
-lIum! h!umi! cela embrouille l'alliire, dit.

le drossart.
-Mais pourquoi s'arrêterait-on à ces ptiites

particularités, objcita l'amnnan, puisqie Urbain
s'avoue coupaîble ?

-A-t-on interrogé Couternu cu père ? detntanida
le drossart.

-- Non, à quoi bon?
-. l fauit l'inîterroger... Accusez, poursuivez

votre déclaration.
-- E ce monti, reprit Urbiin, Inote doîmes-

tique reçut iiu coup terrible ; je crus que Imon
père était atteint, et je plantai mon> couten u
dans la poitrine de l'agresseur sans le recoit-
naître.

-Et vous ne saviez pas que c'était Marc ?
-Noi, M. le drossart; je le supposais, mais

je ne le savais pas.

(Lr su t' au prochain noondro).
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PROSPECTUS.

"Le Canadien Illustré," tel est le titre de
la publication que nous offrons au public aujour-
d'hui. Nous croyons remplir une lacune qui se
fait vivement sentir, en publiant un journal bien
rédigé et bien soigné en fait de littérature, et en
donnant aux charmantes lectrices et aimables
lecteurs des feuilletons qu'ils pourront lire pen-
dant leurs heures de loisir de la semaine et du
dimaùiche. Rien ne sera épargné pouren rendre
la lecture attrayante, et, à cet effet, nous ne
publierons que les feuilletons les plus nouveaux
et les plus intéressants. -lâtons-nousde dire que
la moralité présidera au choix de nos ouvrages;
notre but est d'intéresser, mais non de perver-
tir, et nous disons, avec assurance, que les parents

pourront, sans aucune crainte, permettre à leurs
enfants la lecture de notre journal.

" Le Canadien Illustré" paraîtraune fois

par seaiane, le Xnul, et sera distribué imimédia-
tement. Le NuMRoÆ-PROSPECTUS que nous pu-
blions cette semaine donnera une idée de notre
prograinnue littéraire, et nous sommes convaincus

que sa lecture ne pourra que plaire; plus que
cela, que celui ou celle qui l'aura parcouru et

prendra note des ouvrages que nous publierons,
tels que : Plurold le Bohémien ou le V«l Maudit
et Une Ifflire Embronillée, prendra de suite un
aboînenient au premier numéro qui paraîtra
le 5 Mai prochain.

En outre, nous sommes heureux de pouvoir
annoiceri aux lecteurs, qui s'abonneront à notre
journal, que nous avons tous les fonds néces-
saires pour -subsister pendant au moins deux als.
Il n'y a donc rien à craindre de ce côté.

Si le publie veut bien nous honorer de son
bienveillati L patrontage,uous promettons qu'avant
longteinps, nous leur donnerons une gravure pour
chaque ouvrage qui sera Cin cours de publication.
Nos gravures seront exécutées par les meilleurs
artistes en ce genre, voulant que notre publica-
tion soit un succès. D'un autre côté, la modicité
du prix de l'abonnement met " Le Canadien
1llustré " à la portée de tout le monde. Qui ne
peut disposer d'une piastre par année, pour 12
pages de matière à lire: à la fin (le l'année
il se trouvera propriétaire d'un très; joli volume
de 624 pages, contenant toutes sortes d'illustra-
tions et sujets intéressants. Nous nous présen-
tous avec confiance devant le public, et nous
espérons qu'il saura reconnaître dignement les
efforts et les sacrifices que nous nous sommes
imposés, et que " Le Canadien Illustré" aura
sa place marquée au sein de toutes les familles
Canadiennes.
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